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DU MEME AUTEUR


MAMILOU ET GRAND-PERE EN SHORT AUTOUR DU MONDE – 1


MAMILOU ET GRAND-PERE EN SHORT AUTOUR DU MONDE – 3


LA BELLE ET LE BOUCHON GRAS




A ma fille Claire





PANAMA



L’immensité du Pacifique s’offre à nous, promesse illusoire d’infini. Avant de nous y lancer, trois jours de gesticulations approvisionnantes seront nécessaires pour remplir le ventre de Catafjord de montagnes de boites, cannettes, bouteilles, tubes, rouleaux et paquets de toutes ces choses que nous avons pris l’habitude de considérer "nécessaires".
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La galerie marchande de Panama city est époustouflante, immense et moderne, en tous points identique à ce que l'on peut trouver dans toutes les grandes capitales. C'est rutilant, lumineux, bruyant, climatisé, récuré, désinfecté et parfaitement impersonnel: le paradis de la consommation. La ménagère y est en ébullition. Elle compulse, elle compare, elle tripote, met dans le caddy, trouve mieux et moins cher dix mètres plus loin, recommence, véritable fourmi humaine remplissant ses placards en vue des rigueurs de l’hiver ! Toutes les grandes enseignes internationales sont représentées: fringues, parfumerie, horlogerie, informatique… On se croirait dans l’espace "duty free" d’un aéroport.


Plusieurs zones consacrées à la restauration permettent de se combler la dent creuse à n'importe quelle heure. Imaginez une place grande comme un hall de gare, meublée de centaines de "blocs" table-quatre-chaises-inox-soudées-ensemble, alignés comme à la pierrade. Tout autour, des espaces clos avec un comptoir, des gens tout de blanc vêtus qui s'agitent derrière et, au-dessus, une enseigne avec des photos de plats tarifés. Les Ricains ont laissé ici de profondes empreintes et il est plus aisé de boulotter un poulet/ frites arrosé de coca, qu'un cassoulet avec un bon coup de rouge... Par contre, question ambiance, y a l'paquet! Une scène, érigée au milieu des tables, accueille un monsieur Lion et une madame Crocodile qui dansent en compagnie de pom-pom girls et un genre de "ma gueule Jacques sonne" de supermercado, servis par le même matos que pour un concert de Johnny. Des watts ! Beaucoup de watts ! Et des lumières qui jettent des images aux murs et aux plafonds, des lasers, de la fumée et… un public, qu'applaudit quand c'est qu'on lui dit d'applaudir... une merveille!


Des kilomètres d’allées ! Chaque sortie sur l'extérieur porte un nom d'animal, figuré par son effigie en polyester, disons à l'échelle 1,5. Par exemple, le lion atteint deux mètres de haut, le kangourou, pas loin de trois mètres... y aurait que l'éléphant qui s'approche de l'échelle 1. Allez savoir pourquoi (en plus, on s'en fout tellement).


Un détail m’excite la réflexion… Dans les vitrines des boutiques de maillots de bains et de fringues sportives, la plupart des mannequins féminins sont pourvus de poitrines opulentes style "supervixens" si vous voyez le genre... Mon intérêt pour la chose technique m'incite à imaginer que peut-être sont-ce là des appendices à géométries variables. Sinon, il faudrait autant de mannequins que de modèles d’attributs… Et pis tèt’1 qu’avec l’option "seins gonflables à opulence variable", le responsable du magasin peut régler le volume à volonté, en fonction de l'article à promouvoir ou de la clientèle visée, développant à loisir le sujet à l'aide d'une pompe à vélo, ou, au contraire, l'amenuisant grâce à un clapet de décharge ( !) pour les modestement tétonnées... Ingénieux, n’est-ce pas ? J’aime bien comprendre les processus… c’est toujours passionnant, je trouve.


Les bus de ville sont assez croquignolets par ici. Look rétro avec le capot-moteur qui dépasse en avant du pare-brise, carrosseries en tôles rivetées et surtout entièrement décorées à l'aérographe. Le chauffeur dispose d'un gros levier, relié au battant de la porte d’entrée par une tige métallique. Un genre de télécommande manuelle, si je puis dire peu sujette à panne Chaque conducteur décore son petit espace de travail comme bon lui semble, avec tantôt des bondieuseries, tantôt des photos de ses gamins, ou alors son équipe de foot préférée ; rarement un portait de sa belle-mère…


A quelques kilomètres du centre commercial, c'est la ville. Nettement moins moderne, et moins cleanos aussi. Certains quartiers sont totalement prohibés aux piétons pour cause d'insécurité et les déplacements, même courts, se font en taxi pour un ou deux dollars (qui peuvent monter à cinq si on tombe sur un gourmand qui veut se faire du gras sur le dos d'un "gringo". Avec les Ricains, ça marche… avec les Français, nettement moins bien). Cependant, globalement, déambuler en centre ville parmi les innombrables magasins et échoppes de toutes tailles et de tous standings ne pose pas de problème. On peut ainsi acquérir un home cinéma Sony dans un magasin moderne avec vigiles partout et, vingt mètres plus loin, négocier dans un stand de rue de deux mètres-carré quelques baguettes d'encens, des gants de toilettes, une carte de téléphone prépayée ou encore des CD piratés. En semaine, ça grouille de monde alors que le dimanche… ça grouille aussi, mais moins, et la moitié des magasins sont fermés.


Première journée de croisière en Pacifique


Démarrage laborieux… Nous devons nous rendre à la marina voisine pour compléter notre plein de carburant. Banal, semble-t-il, mais ici c'est un peu le royaume de l'indolence et de l'inefficacité. Aussi l'opération nous bouffera toute la matinée. Pour ajouter une petite touche d'énervement supplémentaire, un gugus, pilotant sa lancha2 comme un manche tout en téléphonant, nous érafle l'arrière dans une manœuvre de gros bouffon. Rien de grave, mais ça agace...


Isla Contadora


Quelques minutes après avoir enfin quitté la marina, un voyant orange allumé au tableau électrique de la table à cartes nous indique que la pompe de cale avant tribord est en marche. Je file immédiatement soulever le plancher pour voir de quoi t'est-ce qu'il s'agite. Le tuyau d'eau chaude a explosé et le réservoir est en train de se vider dans la cale... Et pour couronner le tout, le passe-coque de sortie d'eau de la pompe de cale est obstrué par des concrétions. Du coup l'eau s'écoule sur notre matelas par l'évent de l'anti-siphon (ainsi font, font, font, les petits emmerdements...). Ça démarre bien, la petite croisière… pas si fick que ça… plutôt "fuck" même. Mais il en faut plus pour nous dévisser la bonne humeur car tout ceci n'est en définitive que menues tracasseries et le plaisir de naviguer dessus la mer jolie est bientôt de retour, complété par notre arrivée à Isla Contadora, archipel des Perlas, à l'heure de la belle lumière, laquelle se trouve coïncider, à quelque chose près, avec l'heure de la petite mousse bien fraiche. Un petit bémol cependant, l'eau est un peu frisquette à mon goût pour se baigner dans le quartier. 24°C... pour un frileux comme moi c'est justaud.


Espiritu Santo


La corvée de carénage sur la plage est en phase finale (comme on dit en gériatrie...). Le matériel est rangé, le bateau nettoyé et la nuit arrive. La marée ramène doucement l'eau sous nos coques, nous conférant l'espoir de flotter d'ici environ deux heures si les cieux sont avec nous ("si l’essieu sont avec nous", c'est quand on le fait avec un trav-lift...et une faute d’orthographe…). Nous avons eu de la chance et en plus nous avons bien bossé, la Miloude et moi, pendant ces deux jours, pour échouer le bousbir sur cette plage bien tranquille, gratter les malpolies berniques qui y avaient élu domicile sans invitation et passer deux couches de ce magma infâme qu'on appelle "antifouling"3. Nous avions même le projet fou d'en passer une troisième couche, car il restait assez de produit pour cela, mais nous sommes, encore une fois, sauvés par le gong... lequel s'est opportunément présenté sous la forme d'un jeune allemand équipé d'une superbe girl-friend panaméenne. Leur canote est mouillé à un jet de chique, et ils proposent de nous racheter la camelote qui nous reste... Tout bien réfléchi, deux couches, c'est très bien, trois ça serait trop! Dès demain, on joue à autre chose.


"Isla San José"


Quelques heures de moteur, un petit bord de près dans une gentille brise, et nous y voilà.


Devant nous, une jolie plage tranquille avec un petit hôtel cossu mais parfaitement intégré au paysage. Un modeste canote est mouillé devant. Cachée dans les arbres, un peu à l’écart, on devine la maison de Gerda.


Comme nous nous approchons, elle vient à notre rencontre et parle. Elle a besoin de parler, de raconter, car elle traverse des moments de tourmente. Elle a perdu son compagnon, Dieter, il y a six mois et vit désormais seule dans le petit royaume de nature qu'ils se sont constitués ici, ensemble, depuis vingt-quatre ans. A l’époque, ils étaient les seuls habitants de l'île. Ils y ont construit des chemins, planté des arbres fruitiers et mis en place tout ce qu'il faut pour vivre cette expérience originale pour laquelle ils avaient tout quitté. A présent, Gerda est bien handicapée par la perte de son compagnon, car c’est lui qui se débrouillait pour faire un petit voyage à Panama de temps en temps afin d’y quérir quelques denrées introuvables sur place. Nous lui en offrons quelques-unes, en échange de fruits et légumes qu'elle cultive. Gerda nous emmène visiter son "domaine" de Robinson. Après qu'elle et Dieter aient pris racine ici, en 1986, la coque de leur canote en acier s'est gentiment désagrégée sous l'effet de la rouille jusqu'à disparaitre totalement.


Ceque vient de faire Dieter il y a peu de temps. Ses restes reposent, à présent, sur un petit monticule, face à la mer, à deux pas de leur plantation, ainsi qu'il en avait émis le souhait. Les vagabonds des mers comme nous, de passage ici, peuvent s'approvisionner en mangues, corossols, pamplemousses, mandarines, oranges, citrons, bananes. Un petit troupeau de chèvres fournit la viande… enfin, en majeure partie... Gerda nous montre sur la plage un nid creusé dans le sable par un iguane pour y déposer ses œufs, exactement comme le font les tortues. Soudain, l'espèce de gros lézard planqué là-dedans sort comme un diable de sa boite, filant à toute vitesse vers la forêt toute proche. C’est sans compter sur les talents de chasseur de "Bella", la chienne, qui capture le bestiau en moins de trois minutes, fournissant à sa patronne la barbaque pour un repas. Et puis, Gerda, ça l'arrange bien d'éliminer un iguane car ils se reproduisent très vite et causent beaucoup de dommages dans les plantations. Maintenant qu'elle est seule, ça va devenir difficile d'assumer tout ça et elle songe sérieusement à quitter cet endroit... Se présentera-t-il quelqu'un pour prendre la suite? Ce serait dommage que non, mais, pour le moment, ce n’est pas gagné…


Benao


À déraper l'ancre, puis envoyer la grand-voile, l'artimon à un ris et dérouler le gégène 4 . Sitôt passé l'abri de l'île, la mer est blanche d'écume et le vent souffle vingt-cinq nœuds. Nous sommes très toilés et le canote glisse sans peine à une douzaine de nœuds dans la mer peu formée. Plus de onze nœuds de moyenne pour les cinq premières heures de navigation... et dix nœuds sur l'ensemble des quatre-vingt-cinq milles qui nous amènent dans la baie de Benao sur la côte sud du Panama. Sympa! Seul bémol, un poisson surdimensionné a emporté mon hameçon et le beau leurre tout neuf récemment acquis.


Le mouillage de Benao n'est pas du genre encombré. Un seul autre bateau y a pris refuge devant la grande plage de sable gris. Trois petits établissements aux basses toitures de chaume hébergent quelques touristes et surfeurs. Il y a peu de houle en ce moment et c'est très confortable ici, tout autant que venteux d'ailleurs. Mais ça nous convient tout à fait, car ça fait tourner l'éolienne et nous préserve des moustiques.


Le soleil a viré à l'orange pour faire son intéressant avant de tirer sa révérence (le pôvr, que voulez-vous qu'il tire d'autre… ?)


Quand je repense à c't'andouille de poisson qui m'a piqué mon beau leurre tout neuf hier, moi qui n'en achète jamais d'habitude… Il doit avoir l'air malin maintenant avec ce gros hameçon double planté dans les chicots et une barbichette rouge en plastique qui dépasse de chaque coté. Ridicule! En plus, ça va pas être plus commode pour se rincer la dalle. Quand à séduire une poissonne, même polissonne, avec ce look, il va pouvoir se la mettre sur l'oreille… et comme il n'en a même pas... disons sur la caudale alors. En tout cas, pour la gaudriole, ce sera que dalle! Ça lui apprendra à piquer les affaires des autres.


Pour la pêche aussi, j’ai des idées…


Piètre pêcheur, je n’en descends pas moins d’une longue lignée de taquineurs de morues de St Pierre et Miquelon (soyons clairs : je parle bien des morues qui nagent dans la mer…). Parfois j’ai un peu honte d’être si médiocre, mais je prends sur moi. Je me suis toujours abstenu de m’équiper de ces dispendieux instruments modernes à base de fibre de carbone, de moulinets multi vitesses à frein siffleur, étincelants comme des vitrines de bijoutiers, et de leurres plus appétissants que les poissons qu’on peut prendre avec, mais qui en coûtent dix fois le prix. D’un point de vue économique, ce style de pêche, je n’adhère pas vraiment… A dépense égale, j’aime mieux acheter le poisson au marché. Ça fait fonctionner le commerce local et ça ne dégueulasse pas le canote. Ceci dit, c’est chacun son goût.


Donc, en résumé, point de toutes ces modernités à bord de Catafjord. La pêche s’y pratique en traînant derrière une poupe (ou les deux parfois) une méchante ligne surdimensionnée, et vachement bien visible, qui remorque un énorme hameçon double, vaguement camouflé par un leurre fait-main à base de vieux bout’ décommis. Moyennement appétissant comme truc. Parfois ça donne, mais on ne décime pas la ressource avec ça…


J’en arrive à cette idée, peut-être un peu géniale, qui m’est apparue en pensant à un de nos grands champions qui a mené récemment son énorme trimaran à la victoire dans une Route du Rhum. Ma capacité innovatrice du moment, décuplée par la pleine lune probablement, a débouché sur un système qui pourrait bien remplacer avantageusement les fameux moulinets à « watmilboules », dont au sujet duquel, je n’en possède aucun.


Voici : si je prends un des vélos du bord, que je le fixe intelligemment à la poupe et que j’ôte les rayons de la roue arrière… en utilisant le moyeu d’icelle comme tambour d’enroulement, nous voilà t’y pas en présence d’un moulinet de ouffff ? Parfaitement dimensionné pour remonter n’importe quel marlin, ou thon, ou daurade ou sardine (cherchez l’intrus), devenu alors un jeu de papy. Alors, c’est pas génial comme idée ça ? Et puis, comme le vélo il est électrique, si ça force un peu trop, on peut même s’aider avec la batterie. Bon, évidemment, ça ne nous résout pas le problème de l’efficacité du leurre. Mais bon, il y aura sûrement d’autres pleines lunes.


Pensée sportivopêcheuse du jour : «L’espadon qui s’est fait pêcho à la ligne, par un gros hameçon, alors-là, y fait un peu moins le marlin. »


Ile Cebaco


Arrivée comme dans un rêve, juste à la nuit tombée, la lune nous offrant l'aide de sa douce lumière pour aller poser l'ancre au fond de l'anse.


La perte, hier, de nos leurres tout neufs est aujourd’hui lavée! Nous avons pris, un mètre quatre-vingt de poissons… soit une dorade coryphène d’un mètre sur la ligne de Malou et une bonite de quatre-vingt centimètres sur la mienne, grâce à un leurre fabriqué ce matin même avec un morceau de vieille écoute. La barbaque pour trois semaines ! Et je n’ai pas transformé de vélo en moulinet (pour le moment…).


Plusieurs groupes d'îles parsèment le sud du Panama, dans l'immense golfe délimité par la Punta Naranjo à l'est et la Punta Burica à l'ouest. La plupart sont des merveilles, inhabitées, un peu vallonnées, pourvues de plusieurs bons mouillages et recouvertes d'une végétation exubérante. Certaines sont dotées de basses maisonnettes noyées dans la verdure comme autant de chambres d'hôtes exotiques, accueillant des vacanciers en mal de dépaysement. Mouillés dans une de ces baies de carte postale, trois gosses de riches, insouciants et bruyants, traversent ce paradis en canoë, inconscients de l'immensité de leur privilège...


La mer est plate et molle. Au loin, comme un trompe l'œil décoloré au mur de l'horizon, le volcan Barú, quatre mille mètres de haut, barre la route de l'alizé de l'Atlantique nord.


Nous quittons la dernière de ces îles du sud Panama.


Il me semble possible de passer des semaines ici, vagabondant d'un endroit de rêve à un endroit magique, le canote posé à la surface d'un aquarium géant, l'eau à 28°c permettant de renouer avec la délicieuse habitude du bain quotidien (amène!). Hier, Malou s'est trouvée nez-à-nez avec une tortue marine à trente mètres du bateau, et moi avec une belle raie noire à taches blanches. C’est toujours un ravissement pour moi de me retrouver en face d’une jolie raie…
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Rencontre louche aux Islas Contreras


Il est onze heures et nous avons quitté la tranquille Bahia Honda, sur la côte ouest du Panama, depuis presque trois heures, naviguant au moteur à cause de l’absence de vent. Nous abordons le petit archipel des Islas Contreras, qui se trouve exactement sur notre route.


Après consultation de la carte marine, je décide de passer entre deux îles. Pourquoi pas, c’est toujours plus court que de contourner. Soudain, un navire, masqué au préalable par une des îles, surgit du côté tribord, coupe notre route une centaine de mètres devant nos étraves, puis vire à gauche, venant vers nous à contrebord. La VHF crachouille. On essaie de nous parler. J’engage la conversation, en espagnol, cependant que le bateau-mystère passe suffisamment près de nous pour qu’on puisse distinguer certains détails. C’est une embarcation à moteur, en alliage d’aluminium, équipé comme un bateau de pêche, mais d’une propreté rare sur ce genre de navire, lorsqu’il est au travail. Tout y est net et bien rangé. Quatre personnes semblent former son équipage. Bref salut en se croisant. Puis la conversation radio reprend de plus belle, à leur initiative. Ils me posent des tas de questions, sur tout. La taille du bateau, notre destination, le motif de notre présence… Me retournant pour apprécier la distance qui nous sépare, je constate, avec un pincement au cœur, qu’ils ont fait demi-tour, et nous suivent, à présent. Même, ils se rapprochent!


Nouvelle question : «Et combien êtes-vous, à bord?». Là, mon sang ne fait qu’un tour. Si je leur dis que nous ne sommes que deux, ils vont sûrement se sentir intéressés de nous rendre une petite visite… En un éclair, la parade me parait évidente. Je cramponne le micro, et leur annonce, sur un ton que je veux désinvolte: «Nous sommes onze. Mais, il est encore tôt et les autres dorment. Nous leur préparons le petit-déjeuner. Ils ne vont pas tarder à apparaitre.»


L’effet est quasi-immédiat. Deux minutes plus tard, ils font, de nouveau demi-tour, et s’éloignent inexorablement, nous apportant ainsi un extraordinaire soulagement. Qui étaient ces gens ? Ils n’avaient pas des allures de pêcheurs. Mais ça ne signifie rien. Ce qui est certain, c’est qu’ils se sont mis à nous suivre après avoir vu que nous n’étions que deux… Et, ça, c’est tout de même un peu inquiétant.


Escale à Puerto Armuelles


Afin d’y accomplir les formalités de sortie du Panama... Quel lavement! Chiant et coûteux. Le mouillage est inconfortable. L’accès à terre, avec le dinghy, est des plus acrobatiques et le racket est au rendez-vous auprès des autorités pour obtenir la «clearance» de sortie. Bah ! Demain, on change de crémerie. Le Costa Rica est là, derrière la péninsule de Burica, qui semble nous inviter à partager quelques moments de bonheur... L'escale la plus belle, c'est toujours celle à venir. Hasta luego Panama.





1 L’attribut et l’épithète sont les deux mamelles du vocabulaire français…


2 Barque locale


3 Peinture antisalissure composée de matières qui tuent les organismes qui essaient de s’y accrocher


4 Génois : voile d’avant





COSTA RICA



Golfito


-"C'est quoi ces jolies petites maisons, derrière les arbres là-bas?" dit Malou en arrivant devant Golfito.


-"Des tombes, ma poule, c'est un cimetière...". L'ancienne cité bananière, reconvertie dans l'huile de palme et le tourisme, s'étire sur le littoral, blottie, comme adossée à la forêt omniprésente. Nous mouillons l'ancre devant le sympathique yacht-club « LAND SEA » tenu par Katie et Tim. Un havre tout à fait recommandable. Tim a un look d'Irlandais (on dirait un des "Dubliners "), se dit Espagnol et speak parfaitement english avec un accent américain...
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Les formalités d'entrée au Costa Rica nous accaparent presque toute la journée, avec un coup de chauffe particulièrement "exciting" lorsque la douanière nous somme d'aller voir un avocat pour que nous puissions lui produire une preuve, en espagnol, que j'ai l'autorisation de commander Catafjord! (100 dollars le papelard… !). Pour finir, ça se règle à l'amiable en lui présentant tous les documents canadiens que nous possédons sur le sujet, et en lui rédigeant moi-même une déclaration en espagnol, du genre : "Yo soy el capitan del bote Catafjord", signé "Domi".


La découverte, à pied, de Puerto Jiménez, ne nous laisse pas indifférents. Cette bourgade sans coquetterie présente un côté "far-west" assez plaisant, avec ses larges rues parallèles en terre (à l'exception d'une artère principale en dur). Un grand nombre de boutiques sont tournées vers le tourisme mais les autochtones vivent ici dans une ambiance de village assez bon-enfant. On joue au foot sur un terrain très correct, on déambule en vélo, on fait ses emplettes, on rentre à pied du boulot ou on va faire trempette à la plage car c'est marée haute en ce moment. Une camionnette abondamment sonorisée parcourt le bourg en tous sens, annonçant le karaoké du soir à grands renforts de décibels...


Bahia Drake


Le "Newmatic" 5 nous emmène découvrir une de ces adorables rivières qui serpentent au cœur de la forêt, enchâssée entre des collines couvertes d'arbres géants. Les cris d'animaux font un bruit de fond parfaitement exagéré. Je me demande s’ils se rendent bien compte. Nous nous déplaçons à l'aviron pour mieux goûter la majesté de l'environnement, et aussi pour ne pas abimer l'hélice du Yamaha sur un caillou... Soudain, là, devant nous, un caïman ! Approche lente, en douceur, sans bruit. Cependant, le bougre nous a à l'œil. Au fur et à mesure que nous forçons sur les avirons, lui aussi accélère sa nage et finit par plonger lorsque nous ne sommes plus qu'à quelques mètres. Tant pis pour lui… il ne sera pas sur la photo.


Quepos


C’est le lieu de rendez-vous convenu pour retrouver nos invités finistériens. Aussi, le "Gwenn a du" 6 est établi dans les barres de flèches bâbord. Le mouillage est rouleur, bien ouvert sur la houle du large, mais l'eau est limpide et chaude. On trouve quelques facilités à terre et plusieurs îles avenantes à proximité. Tout ce qu’il faut pour initier une jolie croisière.


Par contre, ça roule vraiment beaucoup. Du coup, la décision est prise d’aller les accueillir à Puntarenas, au "Yate clube", dans un décor moins naturel, plutôt citadin, mais sur un plan d’eau plus statique.


Valizarèdj à Puntarenas


Connaissez-vous le dernier jeu-challenge à la mode de Bretagne? Ça s'appelle la "Valizarèdj", en hommage à son génial inventeur, Régis Th... (Je préfère ne pas écrire son nom, car il est si modeste que l'incognito lui sied bien mieux que la notoriété). Le principe en est simple. Arrivant en avion pour quelques jours de vacances à l'étranger, vous vous débrouillez pour subtiliser une valise ne vous appartenant pas et en laisser une des vôtres qui lui ressemble vaguement. Ensuite, vous vous rendez normalement sur votre lieu de villégiature, et à partir de ce moment le jeu consiste à tenter d'intervertir les deux valises dans un délai le plus court possible. C'est un jeu à kilométrage illimité. Vous avez le droit de parcourir beaucoup de chemin pour faire l'échange, ça ne craint rien...


Ainsi donc, hier dimanche, nous avons fait avec nos invités une partie de "Valizarèdj" très distrayante qui nous a permis de renouer avec une vieille tradition costaricaine, hélas méconnue et tombée en désuétude: passer le jour de la St Valentin en famille à l'aéroport de San José. J'ai lu quelque part que le mot "Valizarèdj" est un vocable qui date de l'époque précolombienne et qui était utilisé par les amoureux pour se fixer des rendez-vous galants sans que rien n'y paraisse (d'où l'expression populaire bien connue ici: "tu viens ma poule, on va se faire une petite partie de "Valizarèdj" sous le cocotier en haut de la colline"). Bref, à pas plus tard que huit heures du matin, les mômes réveillés depuis déjà trois heures, nous voilà tous les sept dans le bus, direction l'aéroport de San José. Deux heures de route ! C’est vite passé... Un énorme camion renversé sur le bord de la jolie route qui serpente dans la montagne nous rappelle que, des fois, faut penser à serrer les miches... Le hall de l'aéroport n'est, en principe, accessible qu'aux personnes munies d'un billet d'avion. C’est ballot… on n’en a pas ! Nombreuses palabres… puis on rentre avec la smala et on s'explique. Puis on repart… et on revient plus tard. Et là, on ne peut plus rentrer car il y a trop de monde. Nouveaux marchandages : "Bon, d'accord, allez-y, mais seulement trois, les autres restent dehors". L’espoir s’immisce.


-"Oui, c'est bien ici les bureaux d'Iberia, mais le responsable des bagages ne prend son service qu'à 14h30".


-"Oui, je sais qu'il est 14h30, mais le responsable est en réunion, allez l'attendre dans le hall". Allons plutôt d'abord faire une petite bouffe d'attente, à cinq cents mètres de là, dans une gargote merdique avec tables et chaises en plastique et la télé à fond! Vers quinze heures, après quelques nouvelles palabres, bingo, l'échange de bagages est consommé. Le premier record de l'épreuve est établi: 21h30 après l'arrivée! Belle performance! Cependant, les records sont faits pour être battus, et, donc, tous les espoirs sont permis pour les futurs challengers.


De retour à bord, en début de nuit, il parait réaliste d’estimer que la première journée de vacances de nos invités a été à la fois passionnante et bien remplie. Et pour nous pareil! Alors qu'est-ce qu'on dit?


-"Merci Régis!!!!!"


San Lucas


Quittant le yacht club de Puntarenas, notre sillage longe le nord de la ville, sorte de bidonville où est agglutinée une ribambelle de petits bateaux de pêche souffreteux.


San Lucas est toute proche. Le débarquement en dinghy est aisé grâce au wharf de béton, complété d’un escalier. C’est ce même débarcadère qui a permis, de nombreuses années durant, l'acheminement de l'ancienne population carcérale venue goûter ici la vie très peu poilante réservée aux bagnards. La visite guidée du pénitencier en ruine nous laisse entrevoir ce qu'était la vie quotidienne de ces gens. Tout est resté en l'état depuis le départ des derniers pensionnaires, il y a environ vingt ans.


Cependant, un chantier de réhabilitation est en cours et nous croisons quelques jeunes gens, sans doute maigrement rémunérés, si ce n’est simplement « volontaires », qui trimballent leur brouette de sable, en ahanant sous le cuisant soleil tropical. Gageons qu’eux, au moins, sont là de leur propre gré.


Isla muertos


Sympa comme nom… Après le déjeuner et quelques heures de navigation à voile, l'ancre tombe dans une jolie anse bien abritée, juste à l'heure de la belle lumière.


Cette île privée n'est habitée que par un gardien, accompagné de son frère, pêcheur. Il nous y accueille fort gentiment, nous indiquant le sentier de promenade. Il y avait ici un hôtel, certainement sympa, mais aujourd'hui, tout est en ruine. Ce qui ne nous empêche pas de faire une agréable balade, gravissant la colline tapissée d'un épais matelas de feuilles mortes qui crissent sous les pieds et fait choir les maladroits… Les mômes pleurnichent que ça égratigne… Y en a même qui parlent de "blessure"… Pendus comme des fruits vivants dans les hautes branches, une famille de singes hurleurs nous contemple béatement, semblant s'interroger sur les raisons de notre présence dans leur domaine.


Jesusita


On prononce "réssoussita", ce qui inspire à Régis ce bon mot : "Après Muertos, Jesusita... c'est de bonne augure …" Quel déconneur ce Rèdge!


C'est ici que nous faisons connaissance avec le "papagayo", ce vent typique du nord Costa-Rica qui peut souffler en tempête. Actuellement, il ne dépasse pas les vingt-cinq nœuds, ce qui est très supportable. Durant ce dernier court voyage, une brave carangue s'invite à bord par la ligne de pêche, pour la plus grande joie des enfants et de leurs parents. La croisière s'amuse.


Papagayo a dû avoir vent de ce que j'ai écrit à son sujet, car aujourd'hui il a décidé de nous montrer qu'il n'est pas forcément que pépère. Ça souffle de plus en plus fort cependant que la journée s'avance, et je finis par prendre la décision de déménager, le fort clapot rendant le mouillage inconfortable. Une heure plus tard, nous arrivons en baie de Ballena, bien mieux protégée, après avoir goûté en route à quelques rageuses surventes.


La journée se termine par une balade en dinghy sur le rio Tambor, au milieu de la mangrove et des oiseaux avec des plumes, des becs, et toutes ces sortes de choses qu'ont les oiseaux...et c'est beau! Allez, faut rentrer, c'est l'heure de se rincer les dents...


Nos trois cow-boys en herbe sont levés depuis plus d'une heure déjà. Pourtant tout est silencieux à bord. Leur bonne éducation leur permet de s'occuper sans réveiller les parents, et nous non plus, par la même occasion. Au début, ils démarraient leurs journées au lever du jour… à cinq heures trente!!!! Maintenant qu'ils ont assimilé le décalage horaire, ils "tiennent" jusqu'à six heures fastoche! Dans quelques jours, ils vont pouvoir recommencer la démarche dans l'autre sens pour reprendre le chemin de l'école. C'est le lot de tous les vacanciers. Une occupation majeure consiste à compulser patiemment le livre de poissons pour tenter de définir la nature exacte des dernières proies qui ont rejoint le frigo. C'est encore une carangue, transpercée hier par la flèche de mon fusil-harpon, qui a fait l'objet de l'étude de ce matin, immédiatement complétée par celle du poisson porc-épic qui s'est pris d'amitié pour l'hameçon de Régis. Une séance de dessins dans le cahier de vacances permet d'immortaliser ces évènements.


Les Iles Tortugas


Elles nous hébergent depuis hier et sont magnifiques pour la baignade et la plongée. Des dizaines de "Ticos"7 les envahissent le dimanche, arrivant de la ville par bateaux entiers. Mais, dès dix sept heures, nous sommes seuls au mouillage, qui, avec ce temps clément, est simplement paradisiaque. Les trois ou quatre bains quotidiens nécessaires au bien-être de nos bretons se prennent ici sans difficulté aucune, dans une belle eau claire à 29°C, soit depuis les jupes arrière de Catafjord, soit à partir d’une plage de sable blanc que nous atteignons en quelques minutes avec le dinghy. Là, les mômes équipés de masques et tubas évoluent dans un aquarium et se régalent à l'observation de poissons en habits de carnaval et donc vachement beaux ! Quant à la carangue d'hier, incinérée sur la plage la plus proche de son ancien lieu de vie en compagnie de petites pommes de terre enveloppées dans du papier alu, elle contribue activement à la réussite de notre barbeuc de Robinsons. En signe de reconnaissance, nous n'en laisserons pas une miette.


Le« refuge de vie sauvage » de Curù


Les sentiers aménagés comportent de nombreuses empreintes d'"homo quechuarus".Ce bipède, qui se fournit en godasses chez Décathlon, évolue en grande quantité dans toutes les réserves et autres parcs animaliers aux heures ouvrables. Le soir venu, il rentre dans sa tanière, se vautre devant ses boites à images, et copule avec sa femelle de temps en temps pour favoriser la récolte des "zalloques". Entre deux groupes de ces captivants mammifères, il nous est donné de rencontrer quelques singes (pour nous, l'intérêt est limité en ce moment, vu que nous hébergeons trois ouistitis en vacances...), quelques papillons, quatre ou cinq piafs, trois iguanes, des fourmis, mais bon! Rien à voir avec l'impressionnante liste de bestioles qui figure sur le dépliant publicitaire du refuge... Pas grave ! La balade en forêt est très réussie et conclue par une bonne petite mousse fraiche à bord de Catafjord! Si ça ce n’est pas du bonheur, faudra m’espiquer.


Isla Cedros


Redge remonte un beau thazar pendant le trajet. Les mômes, tout excités, piaillent comme des cigales en été dans le midi, disons entre Nîmes et Avignon, mais un peu à gauche... A midi, notre thazar barbotte encore, mais dans le jus de citron cette fois… avant de s'engouffrer sauvagement dans nos estomacs. Ah, le vorace ! Miam, miam!!!


Isla Cedros, c’est une forêt sèche derrière une grande plage de sable gris totalement envahie de bois-flottés de toutes tailles. On y trouve des souches et des troncs aux volumes impressionnants, comme cet acajou qui doit bien faire ses trois mètres cubes. Une falaise partiellement arborée supporte une humble maison de pêcheurs, mal dissimulée par des arbres sans feuille. On dirait l'automne... sauf qu’il ne fait pas loin de quarante degrés. A l’opposé, une autre plage au sable plus clair est encaissée entre deux remparts naturels de roches. Toute frangée de cocotiers, elle semble abriter les amours des deux petits bateaux de pêche mouillés devant, amarrés à couple et gités l'un vers l'autre en un improbable câlin de marine en bois. C'est l'heure de la digestion. La marmaille a gréé la sourdine, et les parents transpirent en silence. Dans peu de temps, le dinghy va rejoindre son élément et les activités aquatiques post-méridiennes reprendront comme chaque jour. Le thazar péché ce matin me dispensera de sortir le fusil sous-marin. Je ne vais pas m'en plaindre.


Redge a fait une cabane sur la plage avec ses gamins : des bois-flottés et des branches de palmiers… une merveille! Ils l'ont appelée "la cabane colle en tas"... Y avait même pas de colle... J'ai pas compris.


Puntarenas, le retour


L’heure du retour pointe son museau goguenard à la pendule du carré8! Dernière baignade avant de remonter l'ancre, puis moteur vers Puntarenas pour arriver à la pleine mer, à midi. Nos deux bouées sont vacantes et la manœuvre d'arrivée ne prend que quelques minutes.


Véro et Régis vont faire leurs emplettes en ville, cependant que Malou se porte volontaire pour faire du baby-sitting devant la piscine du Yacht Club avec leurs jeunes. Pour nos vacanciers, la mise en valise du merdier est commencée, et se poursuivra en soirée et demain matin, pour un départ prévu demain midi. Tiens, les voilà qui reviennent. Surprise! Véro s'est foulé la cheville en chutant dans la rue à sa sortie du bus. Réussira-t-elle à rentrer quand même en France? Elle est bien taquine tout de même cette Véro.


Monsieur Hub


Mon beauf Hubert est pour moi un immense sujet d'admiration teintée d'étonnement. Chaque année, il distille le vieux cidre qui lui reste et en extrait, avec la complicité du bouilleur de cru local, un élixir magique, dont au sujet duquel, si j'avais été un poète, je vous en aurais fait des pleines pages. Mais bon, disons que c'est vachement bon, et que ça décape bien les sinus. De mon coté, je déplore que cette boisson tonique ne jouisse pas du succès qu'elle eût mérité. Bon, il est vrai que c'est un peu vigoureux comme rince-boyaux, mais quel arôme! Aussi ai-je pris sur mon temps libre 9 pour concocter un "coque-tayle" à base de ce "calva". Ça m’a pris du temps… Il a fallu que je me motive. Combien de fois sur le métier ai-je dû remettre mon ouvrage sous forme d’un nouveau prototype dans mon gobelet. Certes, le résultat est à la hauteur de mes espérances, mais quel labeur ! Afin que vous pussiez en juger par vous-même, je vous en livre ici la recette, en espérant qu'il prenne rapidement une place enviable au hitparade des boissons roboratives autant qu'apéritives. Je l’ai appellé « Pomme carrée », vous devinerez pourquoi.


1 part de calva


1 part de Cointreau


1/2 part de sirop de fraises (ou de sirop d’orgeat)


2 parts de jus d'ananas


1,5 part de jus de pamplemousse


Et une variante tropicale :


1 part de calva


1 part de Cointreau


1/2 part de lait de coco


1,5 part de jus d'ananas


1 part de jus de pamplemousse


Santé!


Sacré Catafjord!


Depuis quelques temps, il semblait délaisser ces facéties dont sont friands les bateaux, comme s'ils voulaient capter sans cesse l'attention de leurs propriétaires. Assoupi dans une inaction un peu bourgeoise, il pensait sans doute que cette attitude convenait bien au couple de rentiers tranquilles et sans prétention qu'il héberge... Et puis, allez savoir pourquoi, hier soir, il nous en a recollé une petite, pour la route. A moins que ce ne soit simplement pour la beauté du geste.


Il est vingt heures. Nous venons de terminer notre repas du soir et il fait encore bien chaud. Nous mettons le nez dehors pour humer la brise nocturne naissante et prendre un peu le frais. Quelque chose cloche… le canote n'a pas tout à fait la même orientation que d'habitude. Amarré entre deux corps-morts, il prend le courant de marée de l'arrière avec le flot et de l'avant avec le jusant, restant toujours sur le même cap. Mais là, maintenant, il est un peu en biais.... Le temps de l'évoquer entre nous, voilà notre Catafjord qui prend le chemin de la sortie, tout seul comme un grand, travers au courant, entrainant avec lui ses deux corps-morts... Du coup, l'amarre arrière s'échappe de son chaumard et tord le balcon comme un pauvre bout de fil de fer, l'arrachant de ses fixations dans un bruit sinistre.


Par chance les gars du Yacht Club, appelés à la rescousse en VHF10 par Malou, viennent rapidement nous aider avec leur dinghy à quitter ces deux mouillages baladeurs pour en rejoindre deux autres restés vacants. Nous les espérons plus costauds. C’est vrai que Cataford est un gros bateau et que le courant est puissant, ce qui nécessiterait des corps-morts bien dimensionnés. Je ne suis pas persuadé que ce soit vraiment le cas.


Nouveaux invités


Claire et sa famille nous ont rejoints sans encombre. Ils nous accompagnent depuis une semaine. Catafjord a ainsi retrouvé son équipage d’origine, augmenté du petit dernier, Kilian, qui nous donne à renouer avec les joies multiples et variées de l'élevage de nourrisson... Moi, ce n’est pas ma tasse de thé, mais bon, y'en a qui aiment...C’est chacun son goût. La vie se passe ainsi en une alternance de plaisirs maintes fois renouvelés: nourrir le petit, changer le petit, faire dormir le petit...non, je rigole... y a aussi son frère (humour)! Nous passons de bons moments avec eux : balades à terre dans les îles, sur des chemins rocailleux à la rencontre des singes et des iguanes, ou sur des plages désertes à ramasser des graines très jolies qui serviront un jour à faire des colliers... quand Malou aura le temps…


Bahia Ballena


Rencontre sympathique avec une communauté de jeunes gens qui vivent ici en semi-autarcie, cultivant fruits et légumes, fabricant des objets artistico-artisanaux pour les vendre aux touristes américains, faisant l'école à leurs enfants... de vrais soixante-huitards.


Les virées en dinghy nous apportent aussi leurs lots de joies simples: un peu de pêche à la traine… Bon ça ne donne rien, d'accord, mais ça nettoie les leurres... (Et les nôtres aussi, pas vrai ?), quelques arrêts baignade/plongée, et puis quoi d'autre ? Ah oui, une petite mousse en rentrant pour donner un peu de joie au Tintin... Ben avec tout ça, l'heure de l'apéro arrive plus vite qu'on ne penserait.


Enzo nous régale avec ses mots d'enfant. Malou, enrhumée, est devenue aphone durant deux jours… Commentaire du grignou


- "Mamilou, elle n’a plus de son".


Pour carnaval, il s'est déguisé en "Pirate des Caribs" ("Carib"est une marque de bière répandue en Guadeloupe et Martinique...).


Catafjord n'a pas pu s'empêcher d'offrir à ses copropriétaires une plaisanterie au goût un peu amer, genre trop de citron et pas assez de sirop de sucre, si vous voyez… Une nuit que le vent s'est renforcé, toujours ce satané "Papagayo", l’ancre a dérapée pendant notre sommeil. Nous nous sommes réveillés à 23h30 après avoir parcouru 0,7 mille (soit 1,3 kilomètre...) en remorquant ancre et chaine, qui pendaient lamentablement à l’avant, comme la morve aux narines d’un gamin! Puis l’ancre a accroché de nouveau à cent mètres des cailloux, dans un bon clapot! Par bonheur, le remontage du bazar et le retour dans la baie abritée se sont déroulés au mieux, mais ça fait pas rigoler quand même. Et c’est bien là que le facteur chance joue un rôle important, condamnant les uns et préservant les autres, sans logique apparente.


Quatorze heures… C'est la sieste...Kilian chouine… Un paquebot à voile, le "Wind star", est mouillé juste à coté de nous et déverse ses flots de touristes par paquets de vingt, agglutinés dans de gros semi-rigides11.Les day-charters sont là aussi, tirant nonchalamment sur leur ancre au son des tam-tams du restau de plage voisin, leurs passagers alanguis et luisants comme des beignets sous leur parasol. Un petit pêcheur rentre chez lui dans sa barque mue par une voile minuscule. Sa pagaie lui sert de gouvernail. Il est magnifique ce vieux bonhomme au visage crevassé, au port digne, avec sa cannette de bière à la main. "Pura vida !" nous lance-t-il joyeusement en nous croisant. C'est la devise du Costa Rica. Tintin dit que ça signifie "putain de vie pourrie" en espagnol… Je ne le crois pas… Il est nul en espagnol ce Titi.


Les Tortugas


Ces iles recèlent quelques aquariums naturels qui donnent aux plongeurs néophytes, comme aux plus aguerris, l'occasion d'évoluer au sein d'une myriade de poissons de toutes espèces et aux couleurs multi-machins, vives et acidulées Alliés à toutes sortes de gorgones, anémones et coraux et tous ces trucs délirants qu’on trouve sous la surface de l’onde claire, c'est beau comme un reportage de Nicolas Hulot et du commandant Cousteau enfin réunis. Mais bon, on ne peut pas passer le restant de notre vie ici… Alors il va falloir penser à se retirer, comme disait le jeune marié.


Les portes du pénitencier


La dernière escale de notre croisière se passe en ce moment à l'île San Lucas, là même où elle avait commencé. Un genre de pèlerinage, comme qui dirait. Ultime promenade à travers le pénitencier en ruine, qui a cependant conservé intacts les graffitis artistico-trouduculturels réalisés par ses anciens pensionnaires. Sur le chemin qui mène à la très seyante Playa Coco, nous retrouvons les singes hurleurs, dont le cri puissant et rauque ressemble étonnement à l'aboiement d'un gros chien, voire au rugissement d'un félin, ce qui est surprenant en regard de leur petite taille. Comme quoi, chez les singes aussi, certains insignifiants peuvent parfois être pourvus d'une grande gueule...


L’ultime petit-déj' costaricain de nos vacanciers est en cours de digestion. Le groupe électrogène ronronne gentiment pour alimenter le lave-linge et le dessalinisateur12 avant que nous n’ayons rejoint les eaux limoneuses de Puntarenas. L'appareillage est prévu vers dix heures, de manière à arriver à pleine mer, au moment du déjeuner. Hélas, une petite gourance dans la lecture de la table de marée, nous fait arriver trop tôt. Et donc, pas assez d'eau pour remonter jusqu'au Yacht Club... Afin d’occuper le temps dans la joie et la bonne humeur, l’ancre est mouillée et Malou confectionne des pina-coladas. Ainsi, comme par enchantement, tout à coup c'est pile l'heure d'y aller. Et personne n'a vu s’écouler les deux heures qui manquaient.


Nous venons de passer ensemble neuf jours de grand bonheur, en compagnie de nos petits chéris. Ce court intermède dans leur vie trépidante leur aura permis de se détendre un bon coup avant de se faire de nouveau happer par la multitude d'obligations infernales de leurs vies laborieuses et citadines.


Les malins


Je trouve que ce sont de sacrés dégourdis tout de même ces Costaricains. Nous arrivons au petit supermercado local afin d’y remplir nos cabas de victuailles pour la prochaine traversée. Surprise ! Vla t'y pas qu'il y a un type, dans l'entrée du magasin, qui se balade avec un seau de peinture et un rouleau...Il repeint la façade! Au milieu des clients qui vont et viennent, entourés de leurs essaims de mômes bourdonnant tout autour! Déjà, pas banal ! Mais ce n’est pas fini. Nous entrons dans le gourbi et, au moment de laisser nos paniers perso (c'est mieux que des paniers percés...) à la consigne ; pas de consigne! Celle-ci est occupée par les potes de l'autre, tous armés de pots de peinture et de pinceaux-rouleaux. Je tourne la tête… le doute m'habite…les récents passages du Rèdge puis du Tintin m'auraient-ils laissé le cerveau si totalement embrumé à la suite des quelques misérables centilitres de rhum ingurgités ensemble que je serais entré dans un chantier de construction au lieu de la supérette? Que nenni ! C'est comme ça dans tout le magasin! Les ouvriers sont là, certains tartinant leur peinture, d'autres époussetant juste à coté de ceux qui peignent, un autre, armé d'une perceuse dont la rallonge serpente sournoisement entre les roues des caddys, refixe les façades de présentoirs, etc, etc... Les mecs refont le bouclar à neuf avec les clients dedans, le tout en une journée! Alors, y sont pas superforts ?! On n’imagine difficilement un truc comme ça entre Nantes et Montaigu.


Assez particulier quand même ce pays qui est le plus prospère d'Amérique Centrale... Ou le moins pauvre, suivant comment on regarde les choses. C'est vrai qu'il y a ici des tas de trucs aussi modernes que dans n'importe quelle grande ville européenne, mais cent mètres plus loin c'est bidonville craignos, eau croupie, trottoir cassé et tôles ondulées partout. En tout cas, les gens sont bien aimables et bien "rendant de services". Ajoutons à cela un indéniable respect pour la nature (bien qu'il y ait pléthore de déchets plastiques dans la mer), tout ceci nous laissera un beau souvenir de ce pays magnifique. Dommage que nous n'ayons pas eu le temps de faire quelques visites à l'intérieur à l'exception de l'aéroport de San José! Une féerie, mais tellement concentrés sur notre partie de "valizaredj", nous n'avons pas bien profité de toute la magie de l'endroit...Alors qu’il y a des tas de destinations qui font envie... Ce sera pour la prochaine fois. Par contre, la lourdeur des formalités administratives... un must !


La nage panga


Les "pangas" sont des barques dérivées des traditionnels canoës en bois, tronqués et élargis de l'arrière de manière à présenter un tableau renforcé susceptible d'accueillir un moteur hors-bord. Bon, celui de mon histoire n'a pas de moteur et un large cul. Subséquemment, le gars qui tente de déplacer ce bourrier tout seul, avec sa pagaie, assis sur le banc de nage à l'arrière, soit il a des bras de trois mètres et grâce à ces appendices inhabituels il parviendra à tremper ses pelles alternativement d’un bord à l’autre, soit il va se décaler sur un bord et alors y fera rien qu'à tourner en rond… Bien sûr, il pourrait de se déplace d'un bord à l'autre de sa barcasse à chaque coup de pagaie, mais ça serait un peu usant comme truc. Hélas, aucun intrépide breton n'est encore venu enseigner la godille à ce peuple inculte. Et puis, quand bien même, la godille ça se pratique debout sur cette taille de bâtiment. Ça va pas forcement plaire ici, ça. Bref, y sont pas manchots non plus les gars, et voici comment ils ont résolu cet épineux problème: le nageur13 s’installe à l'étrave de son canote, assis, face tournée vers l'étambot, et envoie de puissants coups de pagaie toujours du même coté, à la manière des "Indiens Kunas", laissant tremper la pelle dans l'axe du canote en fin de geste avec une petite incidence pour conserver son cap. Tout son poids étant à l'extrême avant, le tableau se soulève, et l’embarcation se déplace ainsi, en marche arrière, avec l'élégance imperceptible d'une femme enceinte de huit mois qui pousse son colis placentaire devant elle dans les allées du centre commercial. La première fois qu'on voit ça, c'est un peu déroutant. On se dit "Ouh là là, qu'est-ce qu'il trimbale l'autre! Il est dans le mauvais sens!", mais en définitive, tout bien réfléchi, ce n’est pas couillon, à défaut d'être esthétique.


Records


Cette semaine, Franck Cammas et nous, on bat des records. Soyons clairs: lui, ne nous a pas posé de difficulté supplémentaire dans la quête du nôtre, cependant que, de notre côté, nous ne l'avons pas perturbé du tout dans la pulvérisation du sien. On pourrait dire que chacun de nous n'aurait tenu aucun compte de l'autre que les choses n'eussent pas été différentes et d'ailleurs c'est exactement le cas. "Mais de quel mystérieux record qu'y nous cause…? "J'y arrive. Nous venons juste d'accomplir les formalités administratives de sortie du territoire les plus longues que nous ayons connues depuis notre départ: cinquante-cinq heures! D’accord, nous avons meublé les temps morts en faisant quelques emplettes, mais tout de même, la quête du fameux "Zarpe international"14 qui a débuté mercredi à neuf heures, vient de se terminer vendredi à seize heures! Deux jours et demi! Franck Cammas et ses équipiers, caracolant autour du monde, ont parcouru l'équivalent du trajet Puntarenas/Galápagos ET RETOUR pendant ce temps là! Ça troue le fromage ça, non? Tout le monde n'avance pas à la même vitesse en ce bas monde… C'est ma conclusion.


C'est dit, demain matin on s'casse.


Coco


Depuis le temps que j'avais envie de ça! Nous avons quitté le Costa Rica depuis trois jours. Petite escale de quelques heures à l'île Coco, parenthèse pour s'offrir une nuit de sommeil intégrale. C'est magnifique Coco, mais très cher. Cette réserve naturelle est gardée par un petit contingent de fonctionnaires qui rançonnent tout: le stationnement, les balades à terre, la plongée. Prétextant un problème mécanique, nous y passons une après-midi et une nuit, sans payer, avant de repartir en ayant tout de même observé, en apnée, les milliers de poissons qui viennent chercher de l'ombre sous le canote. La végétation est luxuriante autant qu'exubérante. En longeant la côte, nous admirons de magnifiques chutes d'eau, poussières d’argent semblant jaillir de l’océan pour venir se ficher dans l’immense et uniforme moquette végétale.


Navigation mécanique


Le vent est très faible et dans le pif en plus. Sur cette mer plutôt chaotique, ça bouge un peu. Nous naviguons au moteur, utilisant alternativement celui de bâbord, puis celui de tribord, avec changement de quart toutes les douze heures. La grand-voile et l’artimon bordés plats offrent quelques dixièmes de nœuds supplémentaires.
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